
LE GLANEUR.
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journauxdeshonore la presse. Toute espèce do person-
nalité sera strictemcnt bannie de celui-ci, et c'est afin
d') donner le moins de lieu possible que 'Editeur publie-
ra Sous le voile de l'anonyme la plupart de ses propres
écrits.

Tels sont les principes qui régleront la rédaction du
Glaner. 'Editeur s'engage à ne f'en point dé-

.partir. 1 mettra au contraire tous ses soins à ac-
complir fidèlement la tclie qu'il s'impose ici. Puisse.
t-il y réussir! Pour prix de ses cfforts ils sera sûr, tout à
la fois,de platire à ses lecteurs, de leur être utile et de pro-
mouvoir le bien de son pays.

J. P. BOUCIER-BELLEVILLE.
Vi'l aw Debart:ch, 1 Decerbre, 1836.

CoxPTîoXs DE LA SOUSCnRPTION.

On lie souscrit pas ponrrmoins d'une année. Le prix de la sonr-
cription est de 7 Cd lorsqu'on ne paie quà la fin de l'année. Si
Pon paie en prenant le journal, il n'est que de C cheins y compris
leu fris de poste. On est cenré souscrire tant qu'on n'a pas payé
ce qu'on doit et le jeunal sera ri conséquence envové iusu'au
perftit paiement. On njouteraunchelin pourchaquel' mois de re-
tard de paiement d'une anrnée. On donncra un benéfice de 10
pour 100 ou un Numéro gratis du journal à toute personne pour
chaque 10 souecripteurs qu'elle procurera et dontelle fera tenir d'a-
vance le montant de la ro;rcrirtion. Toutes lettres adressées
I l'Editeur, excepté cellcs des a*enedoivent Ctre franches de port.
Les lettres non payécu seront renvoyées au bureau de poste sans
être ouvertes.

UNE AVENTURE

DANS

LES MONTAGNES DU VERMONT.

Le voyageur qui a paicourut la NoivëllcAngleterr ne
peut oublier les .Montagnaes VerIes, vaste chaîne qui pGr-
court l'état de Vermont du nord au sud, et dont les flancq
boisés donnent naissance à mille ruisseaux intarissables
qui arrosent les plaines et vont en.euAte alimenter lA Cor.-
necticut supérieur et le lac Chamuplain. Ch et là en aui-
vant les ondulations des crêtes, on ienarque un pie de
granit sombre, qui s'dance au-dessus des auties sommets

_plus arrondis; mais P'spect général de toute la chaîne offre
Un immense amphithWatre de forêts;où ts les bas-fonds,
les rochers, les précipices, sont revêtus d'un mnrkteau épais
de végétation. Dans la partie sud, vous apercevez les
blanchei maisons et le clocher d'un joli village ; mais
vers l'extrémité norj, le voyageur ne ,renconitre que les
buttes isolées de quelques planteurs, avec leur chinp de
mais entouré de troncs mutilés, oasis presque inaccessi-
bier, où dix à douze enfans, à la chevelure couleur de
chanvre, sont occupés à garder les bestiaux. Voila tout
ce qui iniiquo en ces lieux le voisinage de l'homme.

Les progres dû la colonisation et les bailes des chas.,
seurs ont cxptulsé les animaux sauvages des vieilles re-
traites qu'ils occupaient sur les bords des flcuves et dans
.el claiuières des basses-terres ; tout ce qu'il en reste
s'est réfugié dans les Montances Vertes, où les solitudes
des bois leur assurent un asile impénétrable. Là dans
de '1.7 que- pied de l'homme n'a jamain, foulés, errent
¢as on » eseoir, le eogmr, le loup et le ad, De ma

retranehemens inattaquables s'élancent des bandes de r.
nards qui portent le carnage dans la bassecour du fermiem
égorgent ses jeunes agneaux, et enlèvent ses oies et les
dindons. Les ours et les cougars so sont rendue si formi.
dablesque la législature a dû les proscrire et mettre leur1

têtc à prix. Cependant ces messieurs paraissent *ses
incorrigibles et se moquent des proclamations du gouver-
neur.

Il y a quelques années·que, cor.scrnnt la belle saison à
une excursion dans ce pays, je me trouvais dans un petit
village bâti sur le flanc occidental de ces montagnes.
L'aspect de ces sites avait un charme tout particulier
pour moi, ct je demeurai plusieurs jours à admirer ces ta-
bleaux dine nature encore dans toute sa sauvage et prmi-
tive fraîcheur. Je ne pouvais me lasser -de contempler
ces masses gigantesques de forêts, dont les cimes supéri-
Cures s'élevaient comme les dòme sd'une immense ville de
verdure. J'aimais à suiire les ombres géantes qui
j"uaient sur 1c revers de la chaine quand le soleil cou-
cni jetait ses rayons obliques dans l'air diaphane du
soir. Quel plaisir de s?égarer avec sés reveries dans ces
solitudes vierges où le règne du silence n'est troublé que
par le bourdonnement d'une source d'eau vive, par la note
musicale d'un oiseau invisible,oupar ces miurmures queMil-
ton appelle des ingues aériennes.épelant des mots incon-
nus à lhomme. On pourra aisément concevoir la nouveauté
et la fraîcheur des sensations que ce spectacle éveillait
dans mon âme, si j'ajoute que, depuis phksieurs mois, je
m'étais vu emprisonné dans l'étroite enceinte de la capi-
tale de luNouvelle-Angleterre,n'aperceva ntde ma croisée
que des pavés et des murs de briques. J'aurais voulu ne
plus quitter ces grandes et magnifignes scènes, tent las
premières impressions que j'eprouvai furent vives, suaves
et nrofondes.

Quoique je ne sois pas un chasseur éméî ite, j'aime ce-
pidant ce noble exercice ; je mne plais à poursuivre le gi-
bier, à le harceler dans sa course, à le furcer dans sa re-
traite. Je puis preadre à témoi-i de mes nombreux ex-
ploits les environs de Boston et de Nar.tuckott, ci) les ca-
nurds et les p!uvicrs sont tombés par centaines criblés de
mon piemb meut trieret les bois de Roxburg et de Dclham
quef'ai presque dépeuplés de leurs écureuils gris. Lcsi
daims alondcnt dans les forêts des ioategnes Vertes, et
je n'avais jmnais tué de daim! Il faut au moins <lue je-
itue un daim, me disnis-jc, avant de quitter le Vermont:
ce motif me décida à parcourir de nouveau ces fo-
rêts que j'avais naguère tant admirées. Ainsi, sans plus
d'apprêt,j'enipruntai un fusil à mon hôte, et par une belle
matinéede me dirigeai vers les régions Aupérieuies: aPlus
d'un homme, dit Sancho Pança, sort pour chercher de la
laine qui s'en revient tondu., Ce n'est pas encore le mp.
ment d'informer le iccteur jusqu'à quel point ce proverbe
m'cat applicable.

La chasse du daim dans les forêts d'Amérique ne res-
scmble en rien à celle qu'on fait en Angleterre. Ici on
ne galope pas pendant vingt milles et en rase campagne;
c'est lentement et à la dérobée que le chasseur se fraie un
chemin à travers les futaies et les halliers i ou bien il se
poste en embuscade près de quelque éclaircie, attendant
immobile et en silence que le daim se présente. Om ne
peut employer les chiens à cette chasse, le bruit de leurs
aboiermens et le froissement des buissons où ils cberchent
à pénetrer feraient lever l'animial avent que le chasseur
soit eu état de l'atteindre. Je me Mi!l et prtis «l.
h pied, 'o fasi mar 1Psuur .


